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- 1 -

Zach Harper était bien la dernière personne que Kaitlin s’attendait à trouver à la porte de son appartement. Zach Harper. Celui qui était à l’origine de tous ses ennuis. Car c’était bien à cause de ce grand homme brun aux yeux d’acier qu’elle empaquetait maintenant ses affaires en vue de son déménagement. C’était Zach Harper qui la contraignait à quitter New York.

Elle croisa les bras tout en espérant que son visage ne portait pas de façon trop évidente les traces de son récent accès de larmes.

— Nous avons un problème, déclara Zach d’une voix brusque.

Comme d’habitude, il était tiré à quatre épingles. Elégant costume, impeccable chemise blanche, cravate de soie et boutons de manchette en or massif. Il était l’image même de la perfection et de la distinction, depuis ses cheveux fraîchement coupés jusqu’à sa paire de chaussures, si brillantes que l’on aurait pu se mirer dedans.

— Nous n’avons rien en commun ! répliqua-t-elle en se crispant.

Elle eut soudain conscience du décalage de sa propre tenue : jean délavé, T-shirt poussiéreux, grosses chaussettes. Mais après tout elle n’était pas négligée, mais simplement confortable. Et on avait tout de même bien le droit de se mettre à l’aise chez soi ! Zach Harper n’avait rien à faire ici. Elle s’apprêtait à lui refermer la porte au nez quand, d’une main, il la bloqua.

Sa main était forte, bronzée, avec un poignet puissant et de longs doigts minces. Il ne portait pas de bague, mais une montre Cartier platine et diamant.

— Je ne plaisante pas, Kaitlin.

— Moi non plus !

Au nom de quoi se serait-elle penchée sur un quelconque problème survenant dans l’existence privilégiée du tout-puissant Zach Harper ? Non seulement il l’avait mise à la porte, mais encore il lui interdisait l’entrée de tous les autres cabinets d’architecte de New York.

Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’appartement.

— Puis-je entrer ?

Elle fit mine de réfléchir avant de répondre :

— Non.

Il était peut-être le maître à Harper Transportation, mais pas chez elle. Et elle n’avait aucune envie qu’il voie son appartement en désordre, en particulier sa lingerie de soie, bien en vue, sous la fenêtre.

— C’est personnel, insista-t-il.

— Nous n’avons aucune relation autre que professionnelle !

En réalité, si : elle le haïssait. La haine était un sentiment couramment éprouvé vis-à-vis de quelqu’un qui avait gâché votre vie.

Zach regarda des deux côtés du couloir faiblement éclairé de l’immeuble ancien.

— Parlons donc dans le couloir, si vous préférez.

Non ! Sûrement pas. Elle ne voulait plus avoir affaire à lui, en aucune manière. Elle s’apprêtait à reculer dans la sécurité de son appartement quand il demanda :

— Vous vous rappelez cette soirée, à Las Vegas ?

Elle se figea.

Question idiote. Comment aurait-elle oublié la réception organisée par Harper Transportation, trois mois plus tôt, où des chanteurs, des danseurs, des jongleurs et des acrobates avaient été chargés de distraire cinq cents invités choisis parmi la clientèle huppée de l’entreprise ? Réception au cours de laquelle un animateur imitant Elvis Presley les avait persuadés, Zach et elle, de participer à un simulacre de mariage.

Sur le moment, la proposition avait paru s’accorder à l’humeur joyeuse de la soirée. Mais, avec le recul, elle s’était sentie humiliée.

— Le papier que nous avons signé ? insista Zach devant son silence.

— J’ignore de quoi vous parlez.

Pour tout dire, elle était tombée sur leur certificat de mariage, le matin même, en triant des papiers.

C’était stupide d’avoir conservé ce souvenir. Pourtant, malgré ses beaux raisonnements, l’éclat de cette soirée passée au bras de Zach avait mis un certain temps à s’estomper.

— Il est valide.

Elle fronça les sourcils.

— Comment ça, valide ?

— Il signifie que nous sommes mariés pour de bon.

Elle demeura quelques instants silencieuse. Zach suggérait-il qu’ils avaient conclu un vrai mariage ?

— C’est une plaisanterie ?

— Ai-je l’air de plaisanter ?

Certainement pas. De toute façon, il avait rarement l’air de plaisanter. D’ailleurs, son comportement, lors de cette soirée, détonnait complètement avec son austérité habituelle.

Et soudain elle sentit le froid l’envahir.

— Nous sommes mariés, Kaitlin, dit-il, imperturbable.

Ils n’étaient pas mariés ! C’était une comédie qu’ils avaient jouée pour l’assistance !

— Elvis était autorisé à nous marier par l’Etat du Nevada, insista-t-il.

— Nous avions bu ! se récria-t-elle, refusant de croire une aussi grotesque assertion.

— Notre certificat de mariage est parfaitement légal.

— Comment le savez-vous ?

— Mes avocats me l’ont expliqué.

Zach jeta un regard à l’intérieur de l’appartement.

— Puis-je entrer, s’il vous plaît ?

Elle songea aux romans policiers et aux magazines éparpillés sur le canapé, aux relevés de banque traînant sur la table basse, aux beignets grignotés, abandonnés sur le bar, et, bien sûr, à ses sous-vêtements sexy exposés au soleil de l’après-midi.

Malgré tout, s’il disait la vérité, ce n’était pas un sujet dont on pouvait discuter entre deux portes.

D’ailleurs, que lui importait son jugement ? D’ici à quelques jours, il serait sorti de sa vie. Elle aurait quitté tout ce qui lui était familier pour refaire sa vie dans une ville inconnue. Peut-être Chicago, ou Los Angeles.

A cette perspective, sa gorge se serra, et les larmes lui montèrent aux yeux. L’idée de se déraciner lui était insupportable. Elle était si souvent repartie de zéro, quand, enfant, elle passait d’un foyer d’accueil à un autre. Ce petit appartement new-yorkais qu’elle habitait depuis son entrée en faculté représentait le seul lieu où elle se soit jamais sentie chez elle.

— Kaitlin ?

— Bien sûr, dit-elle, se reprenant.

Et elle s’écarta pour le laisser passer.

Comme elle refermait la porte, elle vit que Zach prenait note du désordre qui régnait dans l’appartement. Il n’y avait pas un siège de libre, mais elle n’offrit pas d’en débarrasser un pour lui. C’était bien inutile pour le temps qu’il resterait.

Elle vit aussi qu’il examinait avec une sorte de fascination le déshabillé de soie mauve que son amie Lindsay lui avait offert à Noël dernier.

— Permettez ! dit-elle d’un ton sec en allant fermer la boîte.

— Je vous en prie.

Elle crut distinguer une trace d’amusement dans sa voix. Il se moquait d’elle ? Grand bien lui fasse !

La boîte fermée, elle se retourna, et vit alors derrière lui le sachet de beignets sérieusement entamé.

Pas une once de graisse n’enveloppait le corps de Zach. Son petit déjeuner était sans aucun doute constitué de fruits, céréales et protéine allégées. Probablement servi par son chef cuisinier.

Il posa sa serviette sur une pile de D.V.D., au bout de la table, et l’ouvrit.

— Mes avocats ont préparé les papiers de divorce.

— Nous avons besoin d’avocats ?

Elle avait encore un peu de mal à saisir la portée de ce mariage de fantaisie.

Elle était donc vraiment mariée à Zach Harper ?

Un vertige la saisit, qu’elle réprima bien vite. Pour être beau, riche et intelligent, Zach Harper n’en restait pas moins un être froid, calculateur, et dangereux.

Il tira des documents de sa serviette.

— En l’occurrence, les avocats sont un mal nécessaire.

Elle se hérissa. Elle n’appréciait pas de voir son amie Lindsay, avocate, rangée dans la catégorie des « maux nécessaires ».

L’espace d’une seconde, elle imagina la réaction de Lindsay lorsqu’elle lui apprendrait cette absurde nouvelle. Serait-elle inquiète, en colère, ou bien amusée ?

Machinalement, elle repoussa ses cheveux auburn derrière ses oreilles tandis que la nervosité l’envahissait.

— Le vent de folie qui souffle à Las Vegas peut donc parfois vous poursuivre jusque chez vous, dit-elle d’un ton qu’elle s’efforça de rendre léger.

Un muscle tressauta à la mâchoire de Zach, et elle éprouva une satisfaction perverse à l’idée de l’avoir un tant soit peu déstabilisé.

— J’aimerais que vous preniez la situation au sérieux, dit-il sèchement.

— Voyons, nous avons été mariés par Elvis ! s’exclama-t-elle en ravalant un rire nerveux.

Les yeux gris de Zach jetèrent des éclairs.

— Allons, Zach, avouez que tout ceci est ridicule !

Il lui tendit une enveloppe.

— Contentez-vous de signer ces papiers, Kaitlin.

Cependant, elle ne se sentait pas d’humeur à abandonner tout de suite ce ton de plaisanterie qui semblait si fort agacer Zach.

— Si je comprends bien, pas de lune de miel ? demanda-t-elle.

Il eut un léger haut-le-corps, et son regard se posa sur ses lèvres.

Un sentiment étrange l’envahit, comme une réminiscence d’un souvenir enfoui. Il lui arrivait d’avoir la fugitive sensation de la bouche de Zach sur la sienne, de la chaleur, du goût de ses belles lèvres. Parfois même c’était comme si elle pouvait sentir ses bras sur sa taille, la serrant contre son corps tout en angles durs, tous deux se fondant en une seule et même personne.

Se seraient-ils embrassés, ce soir-là ?

Elle avait toujours lié cette impression à une rêverie érotique, mais, à présent, elle se demandait si elle ne contenait pas une part de vérité.

— Zach, est ce que…

Il s’éclaircit la gorge.

— Ne nous éparpillons pas, voulez-vous ?

Elle hocha la tête. Après tout, mieux valait ne pas savoir. Car ce baiser imaginaire ou réel était de toute façon une grossière erreur. Aujourd’hui, elle le détestait. Et plus vite il disparaîtrait de sa vie, mieux ce serait.

Elle lui prit l’enveloppe des mains.

— Il ne nous a pas fallu cinq minutes pour nous marier, autant ne pas perdre de temps à divorcer.

— Je suis heureux que vous vous montriez aussi raisonnable.

Il porta la main à la poche de poitrine de sa veste.

— Naturellement, je vous dédommagerai.

Il en tira un carnet de chèques et un stylo en or en la consultant du regard.

— Un million, ça vous irait ?

Elle le contempla avec de grands yeux.

— Un million de quoi ?

Il poussa un soupir agacé.

— Un million de dollars, bien sûr ! Ne jouez pas les innocentes, Kaitlin. Nous savons tous les deux que cette histoire a un prix.

Elle le fixa, les yeux écarquillés, incapable d’assimiler ce qu’il venait de dire.

Etait-il devenu fou ? Cependant, comme il la regardait d’un air d’attente, elle comprit à quel point cette situation le perturbait et l’inquiétait.

Aussitôt, une idée lui vint à l’esprit. Zach Harper et elle étaient mari et femme. Du moins, aux yeux de la loi. Et cela semblait représenter un gros problème pour lui.

Voilà qui était intéressant.

Tout en tapotant l’enveloppe sur la table, elle laissa échapper un petit rire. Elle ne voulait pas de l’argent de Zach Harper, c’était certain, mais elle n’était pas contre une petite revanche.

Etant donné qu’elle devait passer encore une quinzaine de jours à New York, elle n’était pas obligée de divorcer dans la minute. M. Harper n’en mourrait pas de devoir se plier, pour une fois, aux exigences d’un autre.

Elle pensa très fort à Lindsay qui saurait exactement quoi faire dans ces circonstances. Et elle eut soudain une illumination.

— Je croyais que la loi, en matière matrimoniale, imposait le partage des biens dans l’état de New York, jeta-t-elle négligemment.

Zach parut tout d’abord décontenancé, mais, bientôt, ses yeux jetaient des éclairs.

Il était furieux ? Quel dommage !

— Je ne me souviens pas avoir signé de contrat de mariage, ajouta-t-elle pour faire bonne mesure.

— Vous voulez davantage, c’est ça ?

Tout ce qu’elle voulait, c’était revoir se profiler des perspectives de carrière.

— Vous m’avez virée…, lui rappela-t-elle, désireuse de lui faire comprendre les raisons de son obstination.

— J’ai résilié un contrat, rectifia-t-il.

— Allons, vous savez très bien ce que ça signifie. Qui, à New York, s’attacherait dorénavant mes services ?

— Votre projet de rénovation me déplaisait, riposta-t-il d’un ton froid.

— Je voulais faire oublier le look année trente de votre immeuble !

L’immeuble qui abritait les bureaux de Harper Transportation recelait d’infinies potentialités que nul n’avait cherché à exploiter depuis au moins cinquante ans.

Il la dévisagea sans aménité.

— Comme vous voudrez. Je vous ai donc mise à la porte et vous prie de m’en excuser. Et maintenant, combien ?

De toute évidence, il n’était pas le moins du monde désolé d’avoir brisé sa carrière et se souciait d’elle comme de l’an quarante. S’il se rappelait son existence, c’était uniquement à cause de ce malencontreux mariage.

Outrée par tant d’arrogance, elle se redressa, décidée à avoir gain de cause.

— Donnez-moi une seule bonne raison de vous simplifier la vie.

— Vous n’avez pas plus que moi envie d’être mariée.

Là, il marquait un point. La seule idée d’être la femme de Zach Harper la faisait frissonner.

De dégoût, naturellement. Enfin, elle en était presque certaine. S’agissant d’un autre, elle aurait pu rapprocher son malaise d’un trouble sexuel.

— Mme Zach Harper…, murmura-t-elle, feignant de réfléchir tout en examinant avec insistance son appartement en désordre. Ne possédez-vous pas un appartement en terrasse sur la Ve Avenue ?

— Vous n’imaginez tout de même pas que je vais tomber dans votre piège grossier ?

Elle lui adressa un sourire.

— Si, dit-elle hardiment.

Il se rapprocha, et, avec agacement, elle sentit l’air bourdonner autour d’elle. Ils se défièrent du regard.

— Sinon, vous pouvez laisser les papiers du divorce, dit-elle avec une angélique douceur. Mon avocat les examinera d’ici à une semaine.

— Deux millions.

— Nous verrons cela la semaine prochaine, répliqua-t-elle en s’efforçant de dissimuler l’effarement que lui causait l’énormité de la somme. Un peu de patience, Zachary.

— Vous êtes inconsciente, Kaitlin.

— Je protège mes intérêts, voilà tout.

Que pouvait-il rétorquer à ça ? Il savait que ses avocats pouvaient très bien avoir dissimulé des informations essentielles entre les lignes.

Ils demeurèrent quelques instants silencieux.

— Je n’ai aucune confiance en vous, Zach, déclara-t-elle finalement.

Ce qui était la pure et simple vérité.

Le visage fermé, Zach rempocha chéquier et stylo. Puis il referma sa serviette et, d’un air méprisant, rajusta ses boutons de manchettes.

Quelques instants plus tard, la porte d’entrée claquait derrière lui.

***

Zach se glissa sur le siège du passager de la Porsche noire garée devant l’immeuble de Kaitlin Saville et referma la portière d’un coup sec.

— A-t-elle signé ? demanda Dylan Gilby tout en passant la première.

Zach mit sa ceinture.

— Non.

Alors qu’il s’enorgueillissait de ses talents de négociateur, il s’était senti désarçonné par Kaitlin Saville, et leur entrevue se soldait par un colossal échec.

Il ne l’imaginait pas aussi entêtée. Encore que, pour être honnête, il la connaisse très peu. Après la réception de Las Vegas, ils s’étaient croisés de temps à autre, quand elle travaillait au projet de rénovation de l’immeuble. Il se rappelait une fille intelligente, sérieuse et drôle à la fois. Et jolie.

Le qualificatif lui convenait parfaitement, il devait le reconnaître. A Las Vegas, vêtue d’une incroyable robe de soirée, elle était éblouissante. Mais même aujourd’hui, en T-shirt et jean défraîchis, elle restait très séduisante. Pas étonnant qu’il se soit laissé entraîné par ce maudit animateur à prononcer ses vœux !

— Tu lui as proposé de l’argent ? s’enquit Dylan.

— Naturellement.

— Et elle a refusé ?

— Elle veut consulter son avocat, dit Zach avec une grimace.

Il avait mal joué et gâché sa chance d’en terminer une bonne fois pour toutes avec cette affaire. Et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui.

Après examen attentif de la circulation, Dylan inséra la Porsche entre une Mercedes et une Toyota.

— Tu es fichu, mon vieux, conclut-il.

— Merci pour cette analyse pleine de profondeur, grommela Zach.

L’avenir de Harper Transportation était en jeu, et Dylan se permettait de plaisanter ?

— A quoi serviraient les amis si on ne pouvait pas rire ? demanda Dylan.

— A trinquer avec un verre de bon whisky.

Franchement, s’il avait jamais eu besoin d’un remontant, c’était bien aujourd’hui. Cependant, Dylan secoua la tête.

— Tu tombes mal : je dois voler demain. Et j’ai le sentiment que tu as besoin d’avoir les idées claires.

Tandis qu’ils roulaient dans les rues trempées de pluie, Zach se repassa la conversation avec Kaitlin tout en cherchant quelle erreur il avait bien pu commettre.

— J’aurais peut-être dû lui offrir davantage d’argent, hasarda-t-il. Cinq millions ? Qui refuserait cinq millions de dollars ?

— Tu aurais pu aussi lui dire la vérité.

— Es-tu devenu fou ?

Dylan lui jeta un regard en coin.

— Je ne crois pas.

— Tu aurais voulu que je lui dise qu’elle héritait des biens de ma grand-mère ?

Et lui offrir le contrôle de la situation sur un plateau d’argent ? C’était à se demander de quel côté se rangeait Dylan.

— Elle hérite réellement des biens de ta grand-mère, fit remarquer ce dernier.

Zach sentit son angoisse monter. Il vivait un cauchemar, et, Dylan, entre tous, aurait dû apprécier à sa juste mesure la gravité de la situation.

— Je me moque pas mal des paperasses remplies par le spectre d’Elvis ! maugréa Zach. Kaitlin Saville n’est pas ma femme. Elle n’a aucun droit sur Harper Transportation, et je mourrai plutôt que…

— Son avocat pourrait bien être en désaccord avec toi.

— Si son avocat a un peu de bon sens, il lui dira de prendre les deux millions et de disparaître !

Restait à l’espérer. Kaitlin et lui étaient mariés, soit. Et il était seul responsable de la situation. Mais il refusait de croire que sa grand-mère ait voulu le mettre dans l’embarras en rédigeant son testament. Il y avait la loi, et l’esprit de la loi. Sa grand-mère n’avait pas pu souhaiter qu’une étrangère hérite de ses biens, c’était tout simplement impossible.

De toute façon, quel que soit le régime matrimonial en vigueur à New York, Kaitlin et lui ne vivaient pas ensemble. Mieux, ils n’avaient pas consommé leur union, et, jusqu’à aujourd’hui, ils se rappelaient à peine leur mutuelle existence. La seule idée qu’elle puisse revendiquer la moitié de sa société était tout simplement grotesque.

— As-tu songé à l’annulation ? demanda Dylan.

Zach hocha la tête. Il en avait parlé à ses avocats, mais ils ne s’étaient pas montrés encourageants.

— Nous n’avons pas couché ensemble, d’accord, mais elle peut toujours prétendre le contraire.

— Tu la crois capable de mentir ?

— Que veux-tu que j’en sache ? J’étais certain qu’elle prendrait les deux millions.

Zach regarda autour de lui. Voyant qu’ils approchaient de Central Park, il suggéra :

— Si nous buvions un verre chez McDougal’s ?

— Je ne t’inciterai certainement pas à boire à trois heures de l’après-midi ! protesta Dylan en secouant la tête d’un air dégoûté.

— Tu te prends pour ma nounou ?

— Tu as besoin d’un plan de contre-attaque, pas d’un verre.

Dylan avait sans doute raison pour le plan de contre-attaque, mais en ce qui concernait le verre Zach avait un tout autre avis.

— Elle pense que je l’ai virée, dit-il.

— C’est bien ce que tu as fait, non ?

— Non. J’ai résilié le contrat Hutton Quinn parce que le projet de rénovation ne répondait pas à mon attente.

Dylan hocha la tête.

— Et ils se sont séparés de Kaitlin, conclut-il.

Zach leva les mains dans un geste de défense.

— Le choix de leurs collaborateurs ne me concerne pas !

Le projet de Kaitlin, résolument contemporain et complètement loufoque, ne correspondant pas du tout à l’image de son entreprise. Harper Transportation faisait partie du paysage new-yorkais depuis un siècle, et les gens misaient sur sa réputation de sérieux et d’honorabilité.

— Dans ce cas, pourquoi éprouves-tu des remords ? s’enquit Dylan tout en se garant dans un parking souterrain.

— Je n’éprouve pas de remords.

C’étaient les affaires. Ni plus, ni moins. Et les remords n’entraient pas dans l’équation. Il n’avait pas à se sentir tenu d’accepter des plans qui ne le satisfaisaient pas parce qu’il avait une fois dansé avec Kaitlin, l’avait tenue dans ses bras, embrassée, et s’était demandé, l’espace d’un instant, s’il ne se trouvait pas au paradis. Baser des décisions d’affaires sur une attirance physique était le plus sûr chemin vers la débâcle financière.

Dylan poussa une exclamation incrédule tout en coupant le contact.

— Qu’y a-t-il ? demanda Zach.

Dylan pointa un index sur lui.

— Je connais cette expression. J’ai volé du vin avec toi dans la cave de mon père quand nous avions quinze ans et je me souviens du jour où tu as peloté Rosalyn Myers.

— Je n’ai rien volé à Kaitlin Saville ! s’exclama Zach alors qu’ils descendaient de voiture. Et je ne l’ai certainement pas…

Il s’interrompit brusquement. Mieux valait éviter d’évoquer les seins de Kaitlin Saville dans cette discussion.

— C’est peut-être le problème, insinua Dylan.

Zach prit l’air offensé.

— Tu l’as épousée, insista Dylan, prenant visiblement une maligne satisfaction à souligner le fait tandis qu’ils quittaient le parking. Pour agir ainsi, il fallait bien que tu l’apprécies. Et tu dis toi-même que tu n’as pas couché avec elle. A mon avis, tu es frustré sexuellement.

— Je suis furieux. Crois-moi, je sais faire la différence !

Son seul désir au sujet de Kaitlin était de s’en débarrasser le plus vite possible. Et rien de plus.

— Furieux contre elle ou contre toi ?

— Contre elle. Je n’en serais pas là si elle avait signé ces maudits papiers, ou si ma grand-mère n’avait pas…

— Ce n’est pas gentil d’en vouloir à ta grand-mère, fit remarquer Dylan d’un ton de reproche.

Zach n’en voulait pas exactement à Sadie. Il était surtout désorienté par le comportement de cette dernière. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à mettre en péril la fortune familiale ?

— Dans quel but a-t-elle agi ainsi ?

— Elle voulait un rapport de forces plus juste entre ta malheureuse épouse et toi.

Une idée déplaisante vint à l’esprit de Zach.

— Ma grand-mère se serait-elle confiée à toi ?

— Non, mais elle avait l’esprit logique et elle était intelligente.

Zach était tout à fait d’accord avec ce jugement. Sadie Harper avait été une femme avisée et capable. Constatation qui rendait sa décision d’autant plus incompréhensible.

Après la disparition de ses parents dans un accident de navigation quand il avait vingt ans, il n’était plus resté à Zach que sa grand-mère. Et ils avaient vécu très proches les quatorze dernières années. Elle était morte un mois seulement plus tôt, à l’âge de quatre-vingt-onze ans.

Zach s’était cru préparé à sa disparition.

Il se trompait.

Plongé dans ses réflexions, il suivit Dylan vers l’ascenseur. Ce dernier y inséra sa carte magnétique donnant accès à la piste d’atterrissage et d’envol d’hélicoptères aménagée sur le toit de l’immeuble de quarante étages.

— Elle a peut-être voulu t’aider à choisir, hasarda en souriant Dylan. Avec une telle somme en jeu, tu multiplies les chances qu’une femme bien accepte de t’épouser.

— Ta foi en moi me touche beaucoup.

— Je veux juste dire…

— Que je suis un minable ?

L’ascenseur entama son ascension.

— Pas du tout ! Seulement, il faut reconnaître que certains aspects de ta personnalité peuvent rebuter les femmes.

Zach n’était pas sûr d’apprécier le tour que prenait la conversation.

— Peux-tu préciser ?

— Tu es grognon, têtu et autoritaire. Tu bois du scotch en plein après-midi, et ta forme physique n’est pas forcément ce qu’elle devrait être.

La remarque eut le don d’irriter Zach. Il avait beau approcher des trente-cinq ans, il faisait de la musculation quatre fois par semaine et était encore capable de courir ses seize kilomètres en moins d’une heure.

— Et toi ? demanda-t-il d’un ton de défi.

— Quoi moi ?

— Nous avons le même âge, et ta forme vaut la mienne. De plus, je ne te vois pas pressé de t’installer dans une relation durable.

— Je suis pilote, et les pilotes possèdent un charme fou. Même vieux et grisonnants, nous plaisons.

— Moi, je suis multimillionnaire ! se défendit Zach.

— La belle affaire !

L’ascenseur s’arrêta sans heurt, et les portes s’ouvrirent sur le hall vitré de l’hélipiste. Un des hélicoptères de Dylan, bien reconnaissable à ses couleurs jaune et noire attendait. Pilote de formation, Dylan avait fondé Astral Air, une des plus grosses compagnies de transport aérien des Etats-Unis.

Dylan adressa un simulacre de salut militaire à un technicien en uniforme tandis que Zach et lui couraient vers l’hélicoptère.

Une fois installé, Dylan vérifia la rangée de manettes et mit son casque.

— Tu veux que je te dépose au bureau ? demanda-t-il à Zach.

— Et toi, quels sont tes projets ?

Zach n’était pas pressé de se retrouver face à ses problèmes. Il avait, certes, matière à réfléchir, mais préférait mettre de côté, pour le moment, ses préoccupations.

— Je vais à Serenity Island, répondit Dylan. Tante Ginny me réclame, et j’ai promis de passer la voir.

— Ça t’ennuierait si je m’invite ?

Dylan lui jeta un regard surpris. Zach devait bien reconnaître que passer un moment en compagnie de la tante de Dylan n’était pas ce que l’on pourrait appeler un moment agréable de détente. Un esprit charitable aurait qualifié, au mieux, tante Ginny d’excentrique. Elle perdait la mémoire, et, pour une mystérieuse raison, avait décidé que Zach, qu’elle connaissait pourtant depuis son enfance, était un dépravé. Elle aimait aussi torturer un vieux stradivarius et lire à haute voix sa production poétique.

— Elle a deux nouveaux pékinois, prévint Dylan.

Mais en cet instant peu importait à Zach. Il possédait lui-même une propriété sur l’île, qui avait toujours représenté un refuge à ses yeux, et il éprouvait le besoin de s’y détendre pour s’éclaircir les idées et réfléchir à un plan de secours.

— J’espère que ton père a toujours sa réserve de Glenlivet trente ans d’âge, dit-il.

— Tu peux y compter !

Et, comme Dylan lançait le moteur, les pales de l’hélicoptère se mirent à tournoyer.






- 2 -

Cela faisait une semaine que Zach avait fait irruption chez Kaitlin pour lui asséner la terrible nouvelle. Entre-temps, elle avait transmis tous les papiers à Lindsay Rubin, sa meilleure amie, qui était aussi professeur de droit et c’était non sans appréhension que Kaitlin avait retrouvé cette dernière dans un parc du centre-ville, Les cerisiers en pleine floraison parfumaient l’atmosphère, et leurs pétales voletaient sur le sentier où elles flânaient. On était mercredi, à l’heure du déjeuner, et les bancs étaient occupés par des étudiants et des hommes d’affaires, ainsi que des mères accompagnées de leurs enfants en bas âge qui pique-niquaient sur la pelouse luxuriante.

— J’ai fini d’étudier tes documents, annonça Lindsay.

Dans un geste coutumier, elle rejeta ses cheveux blonds par-dessus l’épaule de son classique blazer bleu marine.

L’amitié de Kaitlin et Lindsay remontait à leur première année d’université. Devenue majeure, Kaitlin s’était libérée de la houlette des services sociaux. Quant à Lindsay, elle avait choisi de laisser sa famille à Chicago. Voisines de chambres et toutes les deux seules en ville, elles s’étaient tout de suite liées d’amitié.

Et elles étaient restées proches depuis lors. Ainsi, Lindsay savait que Zach Harper avait ruiné la carrière de Kaitlin, et elle comprenait et soutenait son désir de revanche.

— Est-ce que je peux signer en toute sécurité ? demanda Kaitlin.

Le soleil chauffait ses jambes nues et se reflétait sur la surface d’une mare peuplée de nénuphars.

Lindsay lui adressa un grand sourire tout en lui mettant l’enveloppe dans les mains.

— Oh ! C’est bien mieux que ça.

— Mieux que quoi ? demanda Kaitlin, interloquée.

Cette fois, Lindsay éclata franchement de rire.

— Tu peux obtenir tout ce que tu veux !

— Tout ce que je veux ? C’est-à-dire ?

— Voyons, que désires-tu ? demanda Lindsay d’une voix de sirène. Une demeure de maître ? Un jet ? De l’argent ?

— Je te l’ai dit, l’argent ne m’intéresse pas ! Zach m’a déjà proposé deux millions.

Lindsay secoua la tête.

— Il s’agit bien de deux millions ! Mais c’est toute la fortune de Sadie Harper que tu peux avoir !

Kaitlin ouvrit de grands yeux. Cette Sadie Harper devait sans doute être une parente de Zach.Mais que venait-elle faire dans cette histoire ?

Tout en regardant autour d’elle, avec un air conspirateur, Lindsay se pencha vers Kaitlin.

— Sadie était la matriarche de la famille Harper. Elle est morte il y a un mois, à son domicile de Serenity Island.

Toujours plongée en pleine confusion, Kaitlin demeura silencieuse.

— J’ai eu entre les mains une copie de son testament, déclara Lindsay. Et, tiens-toi bien, ma petite, tu figures dessus !

— Tu délires !

Cette conversation devenait de plus en plus surréaliste. Kaitlin ne connaissait pas Sadie Harper. Jusqu’à cette minute, elle en ignorait même l’existence.

— Pour tout dire, poursuivit Lindsay, une note de délectation dans la voix, tu es sa seule et unique héritière.

Kaitlin s’arrêta si brusquement que piétons et cyclistes qui suivaient la même piste durent faire un écart pour l’éviter, et lui jetèrent des regards mécontents.

Lindsay la saisit par le bras pour l’attirer hors du chemin.

— Sadie Harper a laissé tous ses biens à Mme Zach Harper, martela-t-elle.

— Arrête de plaisanter avec ça, dit Kaitlin d’une voix mal assurée.

— Je suis on ne peut plus sérieuse.

Kaitlin se poussa pour laisser le passage à deux cyclistes roulant de front.

— Comment aurait-elle eu vent de mon existence ?

— Elle ne te connaît pas, c’est la beauté de l’histoire !

— Lindsay ! s’exclama Kaitlin avec impatience.

— D’après le testament, ses biens devaient être mis en attente jusqu’au mariage de Zach, expliqua Lindsay. Mais comme il est déjà marié, aux yeux de la loi, tu possèdes cinquante pour cent de Harper Transportation !

La nouvelle fit à Kaitlin l’effet d’une bombe.

Il n’était donc plus tellement étonnant que Zach se montre si nerveux, et qu’il essaie par tous les moyens de se débarrasser d’elle.

— Alors, que veux-tu ? insista Lindsay, incapable de dissimuler sa gaieté.

Sans un mot, Kaitlin tendit l’enveloppe à Lindsay. L’enjeu était trop formidable pour elle. Elle se refusait même à y réfléchir.

— Je ne veux rien, finit-elle par balbutier.

— Ne sois pas ridicule !

— Ce mariage était une stupide blague de potache ! rappela Kaitlin à son amie. Je n’avais aucune intention de l’épouser, et n’ai aucun droit sur sa compagnie.

— Dans ce cas, prends l’argent.

— Je n’en veux pas non plus ! déclara Kaitlin d’un ton ferme.

— Alors, que veux-tu ? demanda Lindsay, exaspérée. Quelle sera ta revanche ?

Kaitlin réfléchit quelques instants.

— Je veux qu’il en bave, déclara-t-elle enfin.

En riant, Lindsay prit le bras de Kaitlin et elles se remirent en route.

— Crois-moi, ma vieille, il en bave déjà !

— Et je veux avoir la chance de percer dans ma profession, continua Kaitlin d’une voix qui s’affermissait. Je suis une architecte pleine de talent, je le sais ! Tout ce qu’il me faut, c’est l’occasion de le prouver.

Au détour d’un bouquet d’arbres, de l’autre côté de la rue, apparut l’enseigne de Harper Transportation, fixée sur la façade d’un immeuble de dix étages.

— Eh bien, exige cette occasion, dit Lindsay.

Kaitlin examina un instant l’inscription, en grosses lettres bleues. Puis elle regarda Lindsay, et, de nouveau, l’enseigne. Et soudain elle comprit toutes les possibilités qui s’offraient à elle, et un sourire éclaira son visage.

— Tu es un amour ! s’exclama Kaitlin. Ton plan est génial !

Et elle allait le mettre à exécution. Elle obligerait Zach Harper à lui confier la rénovation de son immeuble. Elle reprendrait ses travaux où elle en était restée, et envisagerait même des transformations plus radicales. Et, lorsqu’elle aurait prouvé sa valeur au monde entier, elle signerait tous les papiers qu’il voudrait. Il récupérerait ses parts, et elle reprendrait le cours de sa vie.

Alors que le feu passait au vert, elle tira Lindsay par la manche.

— Viens avec moi !

Lindsay hésita.

— Impossible ! J’ai cours cet après-midi.

— Ce ne sera pas long, promit Kaitlin.

— Mais…

— Accompagne-moi, je t’en prie. J’ai besoin de tes connaissances légales pour lui faire peur.

— Il a déjà peur, tu peux me croire sur parole !

Lindsay lui emboîta néanmoins le pas.

— Alors, ce sera un jeu d’enfant ! s’exclama Kaitlin.

Dans l’ascenseur qui menait au dernier étage, où se situait le bureau de Zach, Kaitlin lissa sa courte jupe noire et rajusta son pull vert jade. Et, quand les portes s’ouvrirent, ce fut d’un pas décidé qu’elle se dirigea vers le bureau de la réceptionniste.

— Je viens voir Zach Harper, déclara-t-elle avec assurance en dépit de son pouls qui battait à un rythme accéléré et de ses paumes moites.

Brusquement, elle doutait de son plan. N’était-il pas beaucoup trop osé ?

— Avez-vous rendez-vous ? demanda la jeune femme.

— Non, répondit Kaitlin.

Et, songeant à la minceur de ses chances d’être reçue dans ces conditions, elle se sentit soudain complètement découragée. Lindsay, qui devait sans doute avoir perçu son trouble, s’avança, sûre d’elle, la voix ferme et professionnelle.

— Dites à M. Harper qu’il s’agit d’une question juridique, et annoncez Kaitlin Saville, je vous prie.

La réceptionniste se leva, un éclair de curiosité dans le regard.

— Un instant, je vous prie.

— Merci, chuchota Kaitlin à l’adresse de son amie. Je savais que tu me serais utile.

— Je t’enverrai la facture, murmura Lindsay en retour. D’ici dix minutes, tu seras en mesure de t’offrir mes services !

Kaitlin frémit d’impatience nerveuse.

— Si ça marche…

— Ça marchera, assura Lindsay.

La réceptionniste fut rapidement de retour, un sourire professionnel aux lèvres.

— Par ici, s’il vous plaît.

Elle les conduisit vers des doubles portes ouvertes sur une vaste pièce lumineuse et leur fit signe d’entrer.

Kaitlin pénétra la première dans le bureau. Si elle avait trouvé Zach Harper impressionnant quand il s’était présenté à sa porte, ce n’était rien comparé à l’effet qu’il produisait, assis derrière son superbe bureau de noyer incrusté de merisier.

Tout l’ameublement de la pièce respirait l’argent, des meubles de rangement assortis au bureau à la moquette moelleuse, en passant par les volumes reliés de cuir trônant dans la bibliothèque et les marines suspendues aux murs. Le fauteuil de cuir dans lequel il était assis également, avec un haut dossier et des accoudoirs de bois sculpté.

En voyant entrer Kaitlin, Zach se leva.

— Merci, Amy, dit-il à la réceptionniste.

Puis il remarqua la présence de Lindsay et leva un sourcil interrogateur.

— Lindsay Rubin, mon avocate, dit brièvement Kaitlin.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit Zach en désignant les fauteuils qui faisaient face à son bureau.

D’un signe de la tête, Kaitlin déclina l’offre.

— Ce sera bref. Je suis venue vous dire que je signerai vos papiers…

Zach regarda Lindsay, puis Kaitlin, et une ombre de sourire joua sur ses lèvres tandis que le soulagement se lisait dans ses yeux gris.

— A deux conditions, ajouta Kaitlin.

Tout en sachant qu’elle devrait se réjouir de la situation, Kaitlin était trop nerveuse pour tirer plaisir de l’expression de Zach qui, sourcils froncés, voyait visiblement les chiffres défiler dans sa tête.

— Premièrement, dit-elle en levant un doigt, notre mariage restera secret.

Car, si l’on découvrait qu’elle était mariée à Zach, elle perdrait le bénéfice qu’elle comptait tirer de la rénovation de son immeuble. Le tout-New York mettrait son succès au compte de leur relation personnelle.

— Deuxièmement, poursuivit-elle, vous me donnez un poste fixe. Directrice du département rénovation, par exemple.

Zach la considéra avec méfiance.

— Vous voulez un poste ?

— Oui.

Il parut sincèrement étonné.

— Pourquoi ?

— J’ai besoin d’un bureau et d’une équipe pour travailler au projet de rénovation de votre immeuble. Et puisque vous avez tout ça sous la main…

Il demeura silencieux trois bonnes secondes.

— Je vous ai proposé de l’argent, pas un poste.

— Je ne veux pas de votre argent.

— Voyons, Kaitlin…

— Il n’y a pas à discuter. Je veux que vous me donniez carte blanche pour diriger les travaux à mon idée et…

Il se pencha en avant.

— C’est hors de question !

— Je vous demande pardon ?

Tandis qu’ils se défiaient du regard, mille émotions agitaient Kaitlin.

Il était intimidant. Et indéniablement séduisant. Et elle redoutait par-dessus tout de voir cette occasion inespérée de percer lui glisser des mains.

Ce fut à ce moment que Lindsay choisit d’intervenir.

— Il faut que vous sachiez, monsieur Harper, dit-elle d’une voix cassante, que j’ai procuré à Mlle Saville une copie du testament de Sadie Harper, déposé auprès du tribunal de succession.

Un silence de mort tomba sur la pièce.

Plus un geste, plus un souffle.

Devant l’expression abasourdie de Zach, Kaitlin reprit un peu confiance.

— Je divorcerai, Zach, dit-elle. Je signerai tout ce que vous voudrez dès que vous aurez remis ma carrière sur rail.

Il posa sur elle un regard furibond.

— Je n’en crois pas mes oreilles ! Vous essayez de me faire chanter ?

Pour être sous-jacente, la menace n’en était pas moins réelle. L’angoisse mordit Kaitlin au cœur.

— Je vous propose un marché, nuance.

Les secondes s’écoulèrent dans un épais silence. Puis, l’expression de Zach se modifia insensiblement. Et il finit par hocher la tête.

Un profond soulagement envahit Kaitlin.

Le plan avait marché !

Elle disposait d’une seconde chance.

Naturellement, Zach ne lui pardonnerait jamais, mais quelle importance ? Tout ce qui comptait, c’était de renouer avec ses projets d’avenir.



***

A l’abri sous le triste porche de béton des locaux de Harper Transportation, Kaitlin regardait la pluie tomber. C’était la fin de son premier jour de travail, et elle se laissait aller à un optimisme prudent.

Zach n’avait rien fait pour qu’elle se sente accueillie, mais enfin elle disposait d’un bureau. Un cube dépourvu de fenêtre, mais équipé d’une table à dessin et d’un meuble de rangement. Et, bien que les membres du personnel mis à sa disposition semblent désorientés par le soudain changement intervenu dans le projet de rénovation, ils s’étaient montrés coopératifs.

Elle aspira une bouffée de l’air humide. De grosses gouttes de pluie éclaboussaient les marches et formaient des flaques sur le trottoir. Après avoir examiné le ciel gris, elle évalua la distance jusqu’à l’escalier du métro situé à une centaine de mètres de là. Si seulement elle avait consulté le bulletin météorologique du matin, elle se serait munie d’un parapluie.

— J’espère que tout marche comme vous l’entendez, fit soudain dans son dos la voix grave de Zach, toute empreinte d’ironie.

Elle se retourna, et fut frappée par sa prestance et les angles durs de son profil se découpant contre le béton du vieil immeuble. Il lui fallut faire un immense effort pour se rappeler que c’était elle qui menait le jeu. C’était elle qui avait le pouvoir de le rendre nerveux, pas lui.

— N’auriez-vous pas pu me trouver un bureau plus exigu ? demanda-t-elle, essayant ainsi de passer à l’offensive.

Pas besoin d’être un génie pour comprendre que, en la reléguant dans un placard, il cherchait à l’humilier.

— Vous n’avez donc pas remarqué ? demanda-t-il avec un sourire en coin qui confirma ses soupçons. Nous sommes en rénovation.

— J’ai surtout remarqué que vous occupiez un bureau particulièrement spacieux, insista-t-elle.

— C’est que, voyez-vous, la compagnie m’appartient.

— Elle m’appartient également, riposta-t-elle du tac au tac.

Et elle eut la satisfaction de voir l’assurance de Zach vaciller.

Cependant, sa victoire fut de courte durée.

— Désirez-vous que j’évince un vice-président pour vous donner son poste ?

Le sous-entendu était clair. Il pouvait aisément lui donner un poste de responsabilité, avec le risque qu’on se pose d’inévitables questions sur la véritable nature de leur relation.

— Vous n’avez rien entre l’étage des cadres et un placard ?

— Choisissez le bureau qui vous convient, dit-il avec un haussement d’épaules. Je le libérerai pour vous.

— Question discrétion, ce sera raté !

— La compagnie vous appartient, rétorqua-t-il.

Elle leva les yeux au ciel.

— Tout ce que je vous demande, c’est de me traiter comme vous traiteriez n’importe quel employé !

— Ne rêvez pas !

De la tête, il indiqua une voiture noire, flambant neuve, garée le long du trottoir.

— Voulez-vous que je vous dépose quelque part ?

N’en croyant pas ses oreilles, elle le dévisagea. Sûrement, il devait encore se moquer d’elle.

— Vous voudriez que je monte dans la voiture du patron au soir de mon premier jour de travail ?

— Vous redoutez que les gens se fassent des idées ?

— Je crains surtout qu’ils devinent la vérité !

Il sourit d’un air narquois.

— Montez. J’ai des papiers à vous faire signer.

Malgré la pluie qui tombait toujours, elle se mit à descendre les marches tout en maugréant :

— Nous ne divorcerons pas tout de suite, monsieur Harper.

Il la suivit sous la pluie.

— Il ne s’agit pas de divorce, madame Harper.
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